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De  P horrible  aventure  de  Montauban , & 
des  caufes  qui  Pont  préparées . 

Quid  non  mortalia  pe&ora  cogis , 

Auri  facra  famés  ? Virg. 

Là  Municipalité  de  Montauban  a , dans  un 
proris-verbal  & dans  un  cxpofe  fommaire , rendu 
compte  a fa  manière  des  événemens  du  io  Mai. 
Perfonne  n’a  contredit  fes  récits.  Cinquante-cinq 
prifonniers  pouvoient  payer  de  leur  tête  l’impru- 
dente fmcérité  d’un  écrivain  qui  fe  feroic  trop  hâté 
de  rétablir  les  faits  dans  leur  intégrité.  Le  couteau 
étoit  levé  fur  ces  innocentes  vi&imes  du  fanatifme 
& de  la  rébellion;  & ce  nouveau  crime  , qu’au- 
roit-il  coûté  de  plus  â leurs  aHahins  ? Mais  à pré- 
fent  que  ces  otages  fi  précieux  ont  été  rendus  à leurs 
familles  & à leurs  concitoyens  , il  faut  que  la 
vérité  paroiffè  au  grand  jour  , & que  les  auteurs 
de  tant  d’abominables  attrocités  foient  livrés  à l’in- 
dignation publique  qu’ils  ont  trop  méritée. 

La  ville  de  Montauban  eft  une  de  celles  à qui 
la  révolution  devoit  fur-tout  paroître  avantageufe. 
La  nature  de  fon  fol  6c  de  fon  commerce , & 
les  accroiffemens  dont  celui-ci  eft  fufceptible, 
devoit  difpofer  tous  les  habitans  à adopter  un 
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nouvel  ordie  de  chofe,  dans  lequel  l'agriculture  & 
le  commerce  alloient  reprendre  leur  place  natu- 
relle. Malheureufemcnt  Montauban  ell  depuis 
long-temps  en  pofleflion  de  voir  là  plupart  de 
Tes  emplois  civils  & eccléfiaftiques  occupés  par 
des  gens  venus  de  dehors.  Ces  étrangers  féroces , 
avides  de  fortune,  & regardant  le  pays  qui  les  a - 
adoptés  comme  une  proie  qui  leur  elt  donnée  à 
dévorer,  fe  déclarèrent  ennemis  de  la  révolution. 
Ils  s’afiocierent  quelques  citoyens  perdus  de  mœurs, 
déshonnorés  dans  l’opinion  publique,  & formèrent 
avec  eux  cette  coalition  devenue  enfuite  fi  redou- 
table. 

La  Garde  nationale  fut  étab.ie  pour  le  main- 
tien de  l’ordre.  Ceux  qui  ne  vouloient  pas  de  ré- 
volution , ou  n’y  entrèrent  point , ou  en  fortirent 
bientôt.  Il  y demeura  pourtant  quelques  ennemis 
du  bien  publier,  comme  un  levain  propre  a la  cor- 
rompre. Les  Officiers  Municipaux  ont  eu  la  lâ- 
cheté de  dire  que  la  Garde  nationale  avoit  été 
organtfée  par  les  non- Catholique  s.  Ce  menfonge 
eft  digne  deux.  La  Garde  nationale  fut  orga-* 
nifée  par  le  Comité  , compofé  de  citoyens  pris  in- 
diftin&ement  parmi  les  honnêtes  gens  des  deux 
Religions , parce  qu’alors  on  n 'avoir  pas  encore 
eu  l’art  de  réveiller  le  fanatifme. 

Ils  ont  dit  encore  qu’il  n’y  avoit  prefque  point  de 
Catholiques  admis  au  grade  d Officiers.  C’efi  un 
autre  menfonge.  Les  nominations  étoient  faites  par 


les  Compagnies, & les  Catholiques  étoient  plus  nom- 
breux que  les  Proteftans  ; c croient  donc  les  pre- 
miers  qui  choififfoient  : d’ailleurs  quand  on  eut 
commencé  à troubler  l’efprit  du  peuple  par  des 
idées  religieufes  , M.  Saint-Geniez  aîné , Capi- 
taine, offrit , dans  un  conféil  de  guerre,  la  démif- 
fion  de  tous  les  ( )fEciers  Proteftans , fi , en  effet , on 
avoit  quelque  ombrage  de  les  voir  en  grade.  La 
démiiïion  fut  refufée  par  acclamation  des  Catho- 
liques. 

Les  Officiers  de  1 JLtat  — Afajor  etoient  partie 
Catholiques,  partie  Proteftans  ; c’eft-à-dire.  quon 
les  croyoit  tous  citoyens , quoiqu’il  s’en  fallût  de 
beaucoup  qu’ils  le  fufTent  tous,  comme  l’ont  prouvé 
la  trahifon  du  fieur  de  Gironde , devenu  Officier 
Municipal  en  récompenfe  de  fa  perfidie  , & la 
lâcheté  du  fieur  Defcorbiac , qui , au  moment  du 
péril  , a baffement  abandonné  fon  pofte  poyr  être 
difpenfé  d’en  remplir  les  engagemens. 

La  Garde  nationale  étoit  le  principal  obftacle 
auxentreprifes  de  fariftocratie  Montalbanaife  ; on 
effaya  de  la  détruire  ; mais  dans  le  premier  mo- 
ment de  la  révolution , le  zele  du  peuple  pour  la 
liberté  étoit  trop  vif. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à Montauban  la  fa- 
mille de  Caumont- la -Force;  c’étoi t des  agens 
d’une  contre-  révolution  , partis  de  la  Capitale 
pour  aller  foufflec  dans  les  Provinces  l’efprit  de 
difCorde  <5 c faire  égorger  les  citoyens  les  uns  par 
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la  main  des  autres.  Ces  hôtes  dangereux  avoient 
d’abord  voulu  s’arrêter  a Caftillonés  & a Bergerac. 
Les  habitans  de  ces  deux  ^Villes  leur  avoiént  re- 
fufé  l’hofpitallté } ils  la  trouvèrent  parmi  nous,  & 
le  premier,  le  confiant  ufage  qu’ils  en  firent  , fut 
de  femer  la  défiance  dans  tous  les  efprits , la 
haine  dans  tous  les  cœurs  , & de  préparer  les 
feenes  attroces  qui  ont  enfanglanté  notre  malheu- 
reufe  ville. 

Divifée  en  trois  maifons,  la  famille  de  la  Force 
setoit  établie  dans  les  trois  quartiers  les  plus  im- 
portai de  la  Ville.  Le  Duc  s etoit  affilié  au  Club 
des  Noirs,  vil  tripot  où  les  Prêtres,  les  Procu- 
reurs , les  Nobles , les  gens  de  Robe  fe  réunifient 
pour  outrager  la  Loi , infulter  la  Nation,  &c  ourdir 
des  trames  criminelles.  C’eft  la  qu  au  milieu  des  blaf* 
phêmes  politiques  contre  le  Roi  qu’on  traite  d’imbé- 
cille^èc  l’Aifemblée  nationale,  qu’on  qualifie  à'ajfo- 
ciation  de  Brigands , les  Membres  honnêtes  de  ce 
Club  jouent  un  jeu  infernal,  que  la  Police  défen- 
droit,  fila  Police  n etoit  pas  toute  compofée  de  gens 
affiliés  à cette  horde  anti-citoyenne.  C’eft  là  qu’un 
fieur  Diffes,  Procureur  , arrivé  à Montauban  fans 
chemife,  engraiffé  de  fes  rapines,  ingrat  envers 
fon  bienfaiteur , ehargé  d’opprobres  & couvert 
de  vices,  expofe  fur  une  carte  des  vingt  & trente 
louis  , & fe  plaint  d’une  révolution  qui  va  com- 
mettre a fon  égard  l’injuftice  de  lui  ôter  la  facilité 
de  continuer  à fe  livrer  à ce  genre  de  vie.  C eft  la 
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que  plufieurs  autres  peiTonnes  de  la  même  efpece 
vont  nourrir  le  fiel  qui  les  décore,  & apprendre 
la  théorie  du  meurtre  & de  l’afliffinat.  C*eft  la  que 
Prêtres  & Magiftrats  vont  déplorer  la  perte  de  la 
Religion  , qu'ils  rie  connurent  jamais,  & fe  pré- 
parer à la  venger  en  fe  moquant  de  fes  dogmes  & 
de  fa  morale. 

Tandis  que  le  Duc  de  la  Force  fe  livroit  à une 
fociété  fi  bien  afïortie  à fes  principes,  les  dames 
de  Gaumont  ne  perdoient  pas  leur  temps.  Elles 
tenoient  chez  elles  bureau  ouvert  d’ariftocratie  , 
accueilloient  les  vieux  , carrefibient  les  jeunes  gens, 
diffimuîoient  avec  les  prophanes  , jouoient  de 
petits  drames  anti-patriotiques,  s'extahoient  à la 
leéture  des  Actes  des  Apôtres , & formoient  par 
tous  ces  moyens  des  difciples  a leur  doctrine,  &c 
des  ennemis  à la  révolution , qui  leur  enlevoit 
foixante  mille  livres  de  rentes,  fruit  de  la  prodi- 
galité du  Comte  d’Artois.  Nous  ignorons  tout  ce 
qui  s’efl  paflè  dans  ces  fabbats  ariftocratiques,  & 
nous  ferions  en  peine  de  faire  connoître  toutes  les 
manœuvres  employées  par  Jes  dames  Caumont 
pour  fouiller  du  fang  de  fes  habitans  la  terre  liof- 
pitaliere  dans  laquelle  il  leur  étoit  permis  de  jouir 
d’une  tranquillité  qu’elles  n’avoient  point  trouvé 
ailleurs.  Mais  il  eft  certain  que  c’eft  chez  elles  que 
s’elb  formé  par  degrés  le  nuage  qui  portoit  la  foudre 
qui  nous  a frappés. 

Cieurac , depuis  devenu  Maire  , homme  fan£ 
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morale , courtifan  adroit  , hypocrite  raffiné , con- 
tempteur de  la  Religion  , dont  il  prend  le  mafqüe, 
devint  un  des  principaux  ouvriers  de  cette  œuvre 
imernale.  Il  avoit  été  foupçonné  de  faire  des  af- 
femblées  clandeflines  à fon  château  de  Montbeton , 
& Ion  ne  pouvoit  douter  qu’il  n’entretînt  une 
correfpondance  fufpefîe  avec  les  ennemis  du  bien 
public  à Faris. 

La  ruine  de  la  Garde  nationle  fut  réfolue  dans 
ces  conciliabules.  Des  Payfans  léduits  ; & par  qui 
1 étoient-ils  ? meendioient  les  châteaux.  Vialetes 
Mot  tarieu  , Capitaine  d’une  Compagnie  de  Garde 
nationale , plat  valet  des  grands  , comme  fes  deux 
freres  , & l’un  de  ces  inflrumens  que  les  fadieux 
emploient  en  les  méprifant , fonna  l’alarme  v & 
requit  la  Garde  de  marcher  au  fe cours  des  châ- 
teaux. Les  chefs  crurent  qu’ils  dévoient  attendre 
une  réquifition  de  la  Municipalité.  Cet  a&e  de 
prudence  avoit  été  prévu.  On  le  transforma  en 
maiivaife  volonté  , & fous  prétexte  d’humanité  , 
de  juRice  , d amour  du  bien  public  , des  prétendus 
défenfeurs  des  propriétés  , préparés  d’avance  , 
partirent  en  troupe,  & prenant  la  qualité  de  vo- 
lontaires , coururent  protéger  les  châteaux.  Leurs 
courfes  ne  fbrent  pas  entièrement  inutiles.  Ils  pri- 
rent dix  Payfans  ivres  , qu’il  fallut  élargir  quelques 
jours  après  , & que  ces  honnêtes  volontaires 
avoient  pourtant  calomnié  dans  un  écrit  imprimé, 
en  affirmant  contre  toute  vérité , qu’ils  les  avoient 
pris  pillant , volant  & brûlant . 
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A la  tête  de  ces  volontaires  étoit  le  fieur  de 
Chaunac,  gros  Poitevin  , fans  mérite  , ambitieux 
& vain , & très-ennemi  de  toute  égalité  politique. 
Ce  toit  l’homme  que  les  Ariftocrates  avoient  défigné 
in  petto  pour  commander  les  troupes  anti-Natio- 
nales  qu’ils  vouloient  former  pour  une  contre-révolu- 
tion. Un  Abbé  de  Mont+Defir , Eccléfiaftique  trop 
abjeâ  pour  s’arrêter  à en  tracer  le  caraétere,  étoit 
rame  de  cette  afîociation  militaire.  C’étoit  PAide- 
de-Camp  du  Général  , f Aumônier  de  la  Troupe, 
& Phillorio graphe  de  fes  exploits. 

La  Garde  nationale  fentit  les  confcquences  de 
cette  dangereufe  afTociation , & voulut  les  prévenir 
en  coupaift  le  mal  a fa  racine.  Elle  p’adrefîa  à Tan-^ 
cienne  Municipalité , alors  encore  exiftante,  pour  la 
prier  de  défendre  la  réunion -en  corps  de  troupes  de 
tout  autre  corps  que  de  la  Garde  nationale.  La  Mu- 
nicipalité rendit  une  Ordonnance  conforme  à cette 
fupplique. 

Le  grand  point  étoit  d’organifer  la  nouvelle 
Municipalité  conformément  aux  vues  des  partifans 
de  l’ancien  fyftême.  L’époque  de  cette  organifation 
fut  aufli  celle  où,  par  une  profanation  fcandaleufe, 
on  commença  a faire  fervir  la  Religion  de  moyen 
à l’intrigue,  & de  prétexté  à la  révolte.  Le  Décret 
qui  admettoit  les  non  - Catholiques  aux  emplois 
avoit  alarmé  la  cabale.  Dans  la  claiTe  des  Citoyens 
paifibles  , vertueux  par  état  , &:  ennemis  des  fac- 
tions , fe  trouvent  prefque  tous  les  ProteRans  de 
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la  Ville.  Il  étoit  k craindre  que  les  Ouvriers  qu’ils 
emploient  a leur  Commerce  n en  portaient  plulieurs 
k la  Municipalité  , & ne  déjouaient  le  complot 
formé  de  compofer  le  Corps  Municipal  des  en- 
nemis de  h ConfHtution. 

Pour  éviter  ce  malheur,  les  Candidats  défi- 
gnes  le  Club  des  Noirs  , fe  chargèrent  d’ar- 
ranger , au  nom  de  la  vieille  Municipalité  , les 
préliminaires  de  l’éleâion.  Ils  formèrent  les  fec- 
tions  fur  des  divifions  ridicules  , mais  qui  les  ren" 
doient  préfens  a toutes.  Ils"  éloignèrent  les  bons 
Citoyens  par  la  terreur  , achetèrent  les  pauvres 
avec  de  l’argent,  & fe  concilièrent  les  foibles  par 
la  fuperdition.  Une  congrégation  très-ttombreiife 
d’Artifans , dirigée  par  un  Abbé  Mulot , & fubor- 
donnee  au  Grand  Vicaire  Verdier , reçut  de  la 
bouche  de  ces  Saints  Hommes , la  défenfe  , de  la 
part  de  Dieu,  de  nommer  les  Huguenots , & l’ordre 
de  fe  conformer  k une  lifte  qui  leur  fut  remife  , & 
de  laquelle , fous  peine  de  péché  mortel , il  ne  leur 
etoit  pas  permis  de  s’écarter.  Cependant  , pour  mé- 
nager un  peu  les  bienféances  dans  une  Ville  ou 
les  non-Catholiqnes  , quoique  formant  au  plus  le 
fixieme  de  ta  population  totale  , payent  au  moins 
la  moitié  en.  charges , on  voulut  bien  admettre  un 
Procédant  dans  la  Municipalité.  Ce  fut  le  fleur 
Portai,  honnête  homme,-  mais  foible,  &:  duquel 
^es  collègues  étaient  - allures  de  triompher  en  l’in- 
timidant. 
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Les  non -Catholiques  ambitionnoient  fi  peu  les 
emplois  , que  voyant  qu’on  travailloit  à exciter 
contre  eux  ia  fu perdition,  ils  firent  fupplier  M.  Portai 
de  ne  point  accepter  l’honneur  qu  on  vouloir  lui 
faire.  Il  jugea  qu’il*  devoit  Ce  conduire  autrement. 
L’expérience  a dû  lui  apprendre  s il  a bien  fait. 

La  Municipalité  fut  donc  compofée  comme 
l’ariftocratie  l’avoit  défiré , & dès  ce  moment 
on  fe  flatta  de  parvenir  à renverfer  la  Conftitu- 
tion.  Au  lieu  d’entretenir  la  paix  , le  premier  loin 
des  Officiers  Municipaux  fut  de  fomenter  lecret- 
temcnt  les  Troupes.  Une  Paroiflè  voifme  vouloir 
fe  fou  Araire  h leur  juridiction , & former  la  Muni- 
cipalité. Le  fleur  Lade  , Procureur  de  la  Com- 
mune , homme  favant  dans  la  fcience  des  équivoques 
& des  reftriélions  mentales  , ame  digne  d avoir 
animé  le  corps  de  Néron  , rendit  un  Réquifl- 
toke  , dans  lequel  il  faifoit  envifager  la  démarché 
de  la  Paroiflè  réfraélaire  à les  volontés  , comme 
PeUet  d’une  inîligation  dont  le  foyer  ctoit  dans  3a 
Ville.  Il  ne  nommoit  point  , mais  il  déflgnoit  afïe? 
clairement  les  perfonnes , pour  détourner  fur  elles 
l’animadverflon  publique.  Les  honnêtes  gens  fré- 
mirent à la  le&ure  de  ce  defpotique  Réqûîfltô  ire 
ils  y lurent  , écrit  en  caraderes  de  fang  , le  car- 
nage du  10  Mai. 

Les  Volontaires  avoient  adrefle  a l’Affemblée 
Nationale  le  récit  de  leurs  chevaîerefques  exploits. 
Ils  reçurent  une  lettre  du  Préfldent  qui  iouoitieur 
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zcle.  Iî  ctoit  Aident  que  l’Afièmbîce  avoir  chi 
écrire  à un  Corps  légalement  confiitué  , & quelle 
croyoit  réels  les  fervices  que  ce  Corps  difoit  avoir 
rendu.  Malgré  l’erreur  fi  évidente  , les  Officiers 
Municipaux  s’ empr  efferent  de  nregiftrer  cette  lettre. 
Elle  fut  imprimée  & publiée,  & dans  le  meme 
temps  ils  donnèrent  aufîi  leur  approbation  a un 
roman  plat  & impofteur  fous  le  titre  à'HJloire 
des  brigandages  commis  dans  le  Quercy , &c.  par 
F Abbé  de  Mont-Dcfer.  L’objet  de  cette  double 
publication  etoit  de  rendre  la  Garde  nationale 
odïeufe , & de  lui  fubûituer  les  Volontaires  corn- 
mandés  pat  Chaunac . 

La  Garde  nationale  fe  plaignit , foit  à l’Afïem- 
bîée  Nationale  , foit  a la  Municipalité.  Elle  pré- 
iènta  a celle-ci  line  pétition  dictée  par  le  patrîo- 
tifme  & l’humanité  , & dans  laquelle  entr’autres 
on  difoit  aux  Officiers  Municipaux  ces  paroles 
remarquables  : « Daignez  confidérer  ce  que  deux 
» Corps  rivaux  ont  occafionné  de  troubles  dans  la 
» ville  de  Lyon.  Le  fang  a coulé  , & l’humanité 
» ‘pleure  encore  fur  des  horreurs  que  la  Police 
» aurait  pu  & dû  prévenir.  Vous  ne  voudrez  pas 
» avoir  à craindre  de  pareilles  feenes  ; votre  fageffe 
» nous  en  eft  un  sûr  garant.  >x  Cette  pétition  irrita 
îa  Municipalité  -,  elle  rendit  une  Proclamation , où 
louant  les  Volontaires,  niant , contre  l’évidence  , 
qu’ils  voulurent  former  un  Corps  , elle  blàmoit  la 
Garde  nationale  qui  avoit  ofé  parier  de  la  refpon- 
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fabilité  du  corps  Municipale.  C’étoit  un  affront  pour 
la  Garde  nationale.  Elle  crut  qu’il  lai  luffiioit  ne  le 
méprifer. 

Le  Prélîdent  de  l’Affemblée  répondit  k M.  de 
PreifTac  , Colonel  , fur  un  ton  bien  different.  Il 
confacroit  le  principe  de  l’unité  du  Corps  Militaire 
national  dans  le  même  lieu  , rappelloit  un  Decret 
rendu  à ce  fujet , & invitoic  le  Commandant  de  la 
Garde  nationale  à réunir  en  un  feul  Corps  , félon 
fa  prudence  , tous  les  Citoyens  & Soldats . Alluré  - 
ment  perfonne  ne  verra,  dans  ces  exprelïions,  que  le 
Préfident  donnât , à la  Municipalité  de  ?vlo.ntauban , 
le  droit  de  recruter  à fon  gré,  & d’augmenter  la 
Garde  nationale.  Ce  droit  étoit  attribué  a fon  chef 
privativement , & les  Officiers  Municipaux  n’avoient 
rien  à voir  à cet  objet , qui  fait  partie  du  régime 
intérieur  d’un  Corps  Militaire. 

On  faifoit  des  aflemblées  fecrettes  noéhirnes  en 
différens  endroits  de  la  Ville.  Quelqu’afluré  qu’on 
crut  être  des  membres  du  Club  , il  pouvoit  s y 
glifîer  des  faux  freres  \ les  E!ds  avoient  des  points 
de  ralliement.  Mais  les  patrouilles  les  importu- 
noient  quelquefois  ; ils  étoient  reconnus  a 1 éclat 
de  la  lumière  qu’ils  étoient  obligés  de  porter.  Pour 
les  affranchir  de  cette  petite  gêne  , la  Municipalité  , 
fur  la  réquifition  du  Maire,  rendit  une  Ordonnance 
qui  permettoit  de  fe  difpenfer  de  porter  de  la 
lumière  après  dix  heures. 

Pour  le  prémunir  contre  les  effets  des  cabales 


anti-nationales,  la  Garde  Moncalbanaife  réfolude; 
former  des  fédérations  a l'exemple  de  plufieurs  Villes 
& Provinces  du  Royaume.  La  lettre  circulaire  écrite 
aux  Gardes  nationales  voifmes  eft  du  1 3 Mars.  En 
même  temps  on  projetoit  une  fédération  avec  le 
Régiment  de  Languedoc , qui , touché  de  l’exemple 
généreux  que  lui  avoient  donné  les  autrès  Troupes 
de  ligne  du  R.o  y au  me , Favoit  demandée  lui-même. 
Ces  fédérations  alarmèrent  la  Municipalité.  Elle 
refolut  de  s y oppofer  , comme  à un  moyen  qui 
renverfoit  Fefpoir  d’une  contre-révolution.  Mais  il 
falloit  encore  cacher  les  intentions,  & trouver  un 


prétexte  Ipécieux.  La  morale  des  Cafuifles,  dePafcal, 
vint  au  fecoers  des  Officiers  Municipaux. 


Le  Confeii  de  guerre  ou  furent  admis  les  Dé- 


putés de  Languedoc  étoit  afîèmblé  le  29  Mars , il 
étoit  très-nombreux;  le  lieu  de  la  féance  étoit  à la 
Maifon  commune  ; les  Officiers  -Municipaux  n’igno- 
roient  rien  de  cc  qui  s’y  paRoit  ; ils  favoient 
qu’on  devoir  leur  faire  , le  lendemain  , hommage  des 
fédérations  faites  avec  les  différentes  Villes  voifines, 
& l’heure  à laquelle  la  députation  devoir  fe  pré- 
fenter  à leur  confiftoire  leur  étoit  connue.  Que 
font-ils?  Ils  brochent  une  Ordonnance  dans  la- 
quelle ils  condamnent  les  fédérations  comme  dan- 
gereufes  par  elles -mêmes,  & comme  ayant  été 
faites  fans  le  ooncours  de  la  Municipalité;  & cette 
Ordonnance,  ils  la  font  afficher  le  lendemain  , tout 
juile  une  heure  avant  celle  où  les  Députés  du 
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Confeil  militaire  vont  remplir  auprès  d’eux  la 
çommiffion  qui  leur  a été  donnée  par  la  délibéra- 
tion de  la  veille.  Cette  indigne  fupercherie  révolta 
les  gens  de  bien.  Mais  ce  qui  les  révolta  encore 
davantage,  ce  fut  qu’après  avoir  reçu  le  30  Mars 
l’affurance  de  la  fubordinatien  de  la  Garde  na- 
tionale , les  Officiers  Municipaux  n’en  envoyèrent 
pas  moins  leur  Ordonnance  à plufieurs  Municipalités 
& Gai  des  nationales  , diffamant  aufîi  fciemment  & 
méchamment  des  Militaires  qui  avoient  rempli  leur 
devoir. 

Cette  Ordonnance  , par  la  mal-adreffe  de  M. 
Feydel,  qui  dénonça  fes  amis  en  voulant  les  fervîr  , 
caufa  une  difcuffion  vive  à l’Àfïèmblée  nationale  , 
fur  laquelle  il  intervint  un  Décret  dont  les  Officiers 
Municipaux  ont  beaucoup  fait  valoir  la  première 
partie  , tandis  qu’ils  ont  conftammer.t  dcfohei  a la 
fécondé.  Ce  Décret  eft  du  10  Avril.  La  première 
partie  confirme  le  principe  qui  déclare  les  Gardes 
nationales  effentiellement  fubordonnces  aux  Muni- 
palités;  & les  Officiers  Municipaux  en  ont  toujours 
abufé  pour  aggraver  leur  defpotilm'e,  & le  rendre 
vraiment  intolérable.  La  fecon/îe  partie  les  invite 
a fe  concerter  avec  la  Garde  nationale  pour  le 
maintien  de  l’ordre  \ & comme  iis  ne  vouloient 
point  d’ordre , ils  n’ont  pas  cherché  de  concert , 
mais  ils  ont  tout  décidé , tout  ordonné  d’après  leurs 
propres  délibérations. 

Il  implique  contradi&ion  qu’un  Corps  militaire 
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foit  défarmé.  Mais  la  Municipalité  prévoyante^tra- 
vaiiloit  a l'avance  a fe  procurer  les  moyens  d’armer 
les  meurtriers  des  Militaires  Citoyens,  Elle  demande 
la  remife  des  clefs  des  srfenaux  qui  contenoient 
les  armes  & les  munirions.  On  ternit  toutes  les 
munitions  avec  la  clef  du  grand  arfenal.  On  crut 
pouvoir  garder  la  clef  du  petit  arfenal , contenant 
150  fufils  pour  le  fervice  extraordinaire,  en  cas 
d’alarme  imprévue.  Un  ordre  impérieux  du  Corps 
Municipal  la  redemande.  Un  fécond  ordre  fucccde 
bientôt  au  premier.  On  délibère  ; les  âmes  libres 
étoient  indignées , mais  les  amis  de  la  paix  con- 
cluent à la  remife  des  armes.  Les  Officiers  Muni- 
cipaux promettent  qu’elks  feront  livrées  pour  les 
parades  & exercices,  & iis  ont  conftamment  refufé 
de  tenir  parole. 

C’eft  par  le  même  motif  qu’ils  n’ont  jamais  reçu 
le  ferment  des  Notables,  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
permettre  à la  Garde  nationale  de  prêter  le  fer- 
ment civique  , 6c  que , quand  on  leur  en  a fait  la 
demande  a diverfes  reprifes . ils  ont  répondu , avec 
une  infolence  imperturbable , qu  ïl  ri y avoit  lieu 
à délibérer. 

Cependant  les  inculpations  de  Proteflantifme 
devenoient  plus  communes  & plus  alarmantes. 
M*  de  PreiiTac,  Colonel,  étoit  menacé  fourdement. 
On  parloit  de  le  tuer,  de  brûler  fa  maifon , & même 
d'aflaffinej*  fon  fils  , jeune  enfant  très-intéreflànt , 

& que  des  hommes  foi-difant  comme  il fyut  avoient 
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la  baffe  noirceur  de  haïr  férieufement , parce  qu’il 
portoic  l’uniforme  national , & s’exerçoit  avec  les 
Dragons  aux  manœuvres  militaires.  Quelques  Com- 
pagnies , animées  d’un  zèle  louable , crurent  de 
leur  devoir  de  raffiner  leur  Colonel , & de  lui 
offrir  leur  vie  pour' fa  défenfe.  Toutes  fuîvirent 
bientôt  cet  exemple.  On  renouvella  le  ferment 
d’obéiffance  au  Chef.  Tous  étoient  bien  inten- 
tionnés , & plufieurs  ne  penfoient  pas  qu’on  par- 
viendroit  bientôt  à les  rendre  parjures  au  nom 
de  Dieu. 

Malgré  l’afîurance  de  fidélité  que  lui  avoient 
donné  toutes  les  Compagnies , M.  de  Preilffac  fen- 
toit  trop  bien  tout  ce  qu’on  doit  craindre  de  la 
fuperftition  pour  ne  pas  la  ménager.  Content  de  la 
fécondé  place  , & fachant  defeendre  pour  le  bien 
commun  , il  propofa  de  nommer  Chef  de  la  Garde 
nationale  M.  le  Baron  de  Puy-Monbrun , Citoyen 
refpeâable  , allié  des  la  Fayette  & des  Noail les. 
En  acceptant  avec  applaudiffèment  la  proportion  de 
M.  de  Preiflac , on  voulut  qu’il  continuât  à porter 
le  nom  de  Colonel , & M.  du  Puy-Mombrun  fut 
nommé  Commandant  général. 

Ce  choix  prouvoit  que  les  Proteflans  favoient 
obéir  à un  Catholique  ; que  la  Religion  n’entroit 
pour  rien  dans  leurs  combinaifons  , & que  le  bien 
de  la  Patrie  les  faifoit  feui  mouvoir.  Le  Peuple 
leur  rendir  d abord  cette  juftice  \ mais  le  parti  des 
tévoltes  étoit  encore  plus  mécontent  de  voir  à la 
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tête  de  la  Garde  nationale,  M.  du  Puy-Monbruri 
que  M.  de  PreifTac  lui  - même.  Cette  nomination 
éloignoit  M.  de  ChaiÜiac  , qu’on  vouloir  a tout 
prix  pour  Commandant,  parce  qu’on  efpéroit  de 
parvenir,  fous  un  tel  Chef,  h avilir  & a corrompre 
les  Troupes  patriotiques  ; d’ailleurs  il  y avoit  entre 
M.  du  Puy-Monbrun  & le  Maire  quelques  reftes 
d’inimitié  personnelle  , ôc  ce  dernier,  comme  tous 
les  hommes  taux , ne  pardonne  jamais. 

La  nomination  de  JM.  du  Puy-Monbrun  avoir 
précédé  immédiatement  le  pa&e  fédératif  conclu 
avec  le  Régiment  de  Languedoc  ; de-là  vint  que 
cette  nomination  parut  encore  plus  odieufe;  c’étoit 
à la  fois  deux  moyens  de  déjouer  les  ennemis  du 
bien  public. 

Cependant  les  afïêmblées  ariftocratiques  ctoient 
devenues  publiques.  Les  intrigues  du  Clergé,  l’abus 
facrilége  de  la  confeilion  , leur  avoient  procuré 
un  affez  grand  nombre  de  partifans  pour  ofer  fe 
produire  au  grand  jour.  L’Eglife  des  'Cordeliers 
avoit  été  choifie  pour  le  rendez-vous  des  mécontens 
& le  lieu  de  leurs  délibérations. 

Le  verbal  de  la  Municipalité  dit  que  les  Citoyens 
acllfs  avoient  demande  la  for  mat  ion  des  nouvelles 
compagnies.  Ce  fait  eft  fiux  , ou  tout  au  moins 
défiguré.  Les  affemblées  où  fut  imaginée  cette 
demande,  étoient  compofées  en  grande  partie  de 
Citoyens  non  aélifs  : des  banqueroutiers  frauduleux, 
des  fils  de  banqueroutiers , irrités  contre  la  Loi 

qui 
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qui  veut  les  forcer  de  devenir  honnêtes  gens , des 
gens  fans  aveu  , quelques  Nobles,  Prêtres  & gens 
de  Loi , réunis  à un  petit  nombre  d’artifans  féduits  \ 
voila  ce  qui  les  compofoit  d’abord. 

Il  eft  remarquable  vque  dans  l’Ordonnance  de  la 
Municipalité,  du  6 Avril,  on  dit  que  les  Citoyens 
qui  ont  demandé  l’honneur  de  fervir  dans  la  Garde 
nationale,  forment  une  lifte  de  plufieurs  pages,  & 
qu 'il  feroit  difficile  d'en  énumérer  les  noms  , tandis 
que  dans  Vexpofé  fommaire  on  avance  que  la  péti- 
tion éto  t lignée  de  trois  cents  Citoyens  ou  environ . 
Trois  cents  ne  font  afliirément  pas  une  quantité 
qu’il  foit  difficile  d’énumérer  , & il  eft  de  notoriété 
publique  a Montauban , que , pour  réunir  ces  trois 
cents  fignatures , il  fallut  tromper  des  membres  en 
a&ivité  dans  la  Garde  nationale , & admettre  à 
l’honneur  de  ligner  tous,  jufqu’aux  enfans  des  écoles 
chrétiennes. 

La  Garde  nationale  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
voir,  dans  la  conduite  de  la  Municipalité  , le  mé- 
pris le  plus  audacieux  des  dédiions  de  l’Aftemblce 
nationale  , énoncées  dans  la  lettre  de  fon  Préfident, 
du  27  Mars , & dans  fon  Décret  du  1 o Avril.  Des 
nouvelles  Compagnies  alloient  fe  former  par  la 
feule  autorité  municipale.  Et  ces  Compagnies,  qu’é- 
toient-elles?  Le  Corps  des  Volontaires  renouvellé, 
des  troupes  ennemies  de  la  conftitution  , & com- 
mandées par  le  barbare  Chaunac. 

Pour  fe  mettre  à l’abri  de  tout  reproche  , le 
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Commandant  général  réfolut  de  confulter  Ton 
Corps  avant  de  répondre  à l’Ordonnance  de  la 
Municipalité.  Il  convoqua  une  aflèmbiée  générale 
pour  le  7 Avril  : la  Garde  nationale  n’étoit  alors 
ni  allez  div  fée , ni  alfez  corrompue,  pour  croire 
que  ralTemblée  , elle  adhérât  à la  décifion  des  Of- 
ficiers Municipaux.  Ceux-ci  le  fentirent  ; & tandis 
qu’ils  approuvoient , qu’ils  autorifoient , qu’ils  fo- 
mentoient  les  afTemblées  féditieufes  des  Cordeliers , 
ils  défendirent  à la  Garde  nationale  de  s’alTembler. 
C’étoit  une  infraélion  manifefte  à l’article  62  du 
décret  des  Municipalités  ; mais  , une  fois  pour 
toutes , nous  dirons  que  la  Municipalité  de  Mon- 
tauban  a violé  fans  pudeur  tous  les  Décrets,  quand 
il  a été  avantageux  à fes  vues  de  le  faire,  & en  a 
réclamé  févérement  l’obfervation  , lorfque  , fous 
la  forme  de  la  Loi  , elle  a pu  couvrir  le  vice  de 
fa  défobéiÏÏance. 

Le  Commandant  général  acquiefça  a l’imperti- 
nente requifition  des  Officiers  Municipaux  } c’étoit 
a fîu rément  vouloir  la  paix.  Au  lieu  d aflembler  la 
totalité  de  fon  Corps , il  invita  les  Compagnies  a 
fe  rendre  fucceffivement  chez  lui , pour  exprimer 
leur  vœu  relativement  à Fadmiffion  des  nouvelles 
Compagnies.  Cette  manière  de  recueillir  les  fuf- 
frages  déplut  encore  a la  Municipalité.  Elle  no- 
tifia le  8 une  nouvelle  défenfe  au  Général  d’af- 
fembier  La  troupe  ; & ces  hommes  fi  chatouilleux 
fur  l'article  de  la  refponfabiiité  , qui  s’étoient  crus 
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offenfés  quand  on  auroit  ofé  en  parler,  déclarèrent 
à M.  du  Puy-Monbrun  qu’ils  le  rendoient  refpon- 
fable  de  prétendus  défordres  qu’ils  favoient  bien 
qu’on  ne  devoit  pas  craindre  ; mais  le  grand  but 
étoit  de  prévenir  une  délibération. 

Le  général , pour  ménager  même  les  ennemis  de 
la  conftitution , mais  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir 
le  danger  des  nouvelles  Compagnies , propofa  d’ad- 
mettre les  citoyens  qui  voudroient  fervir  la  Patrie 
par  voie  d’incorporation  dans  les  Compagnies 
exiftantes.  Cet  avis  , dont  des  citoyens  raifon- 
nables  fe  feroient  contentés,  pafla  à la  très-grande 
pluralité.  Pourquoi  les  Officiers  Municipaux  n’y 
eurent-ils  aucun  égard  ? 

Ils  dévoient  d’autant  plus  réfléchir  fur  les  cônfé- 
quences  de  leurs  incendiaires  Ordonnances,  qu’un 
nombre  confidérable  de  pères  de  femille,  affemblés 
dans  une  des  faites  de  la  JuridiéHon  Gonfulaire  , 
dreflerent  une  pétition  qui  leur  fut  préfentée.  Dans 
cet  écrit , des  vieillards  alarmés  fur  le  fort  de  leurs 
enfans , voyant  la  Ville  prête  à être  embrâfée , & 
fes  habitans  au  moment  de  fe  déchoir  , fuppüoient 
la  municipalité  d’épargner  a leur  vieillefle  la  douleur 
d’être  les  témoins  des  maux  qu’ils  préfageoient  ; 
ils  la  conjuroient  de  fufpendre  toute  opération 
relative  à la  Garde  Nationale  , jufqn’au  décret  qui 
devoir  organifer  toutes  les  Gardes  Nationales  du 
Royaume. 

De  fon  coté , la  Garde  Nationale  protefla  contre 
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l’Ordonnance  de  la  Municipalité  , lui  notifia  qu’elle 
avoit  député  M.  d’Yfarn , l’un  de  Tes  membres  • 
vers  l’Afîemblée  Nationale  , pour  folliciter  une 
décilion  qui  mît  fin  à tous  les  différends.  La  Mu- 
nicipalité fufpendit  pendant  quelques  jours  fes 
hortilités  ; mais  elle  ne  perdoit  pas  fon  temps. 
Prêtres,  Moines  , Procureurs,  Gentilhommes , tout 
intriguoit  auprès  du  peuple  pour  le  féduire.  On 
redoubla  d efforts,  on  s’attacha  fur-tout  à rendre 
une  partie  de  la  Garde  Nationale  infidelle  à fes 
devoirs  & parjure  à fes  fermens; 

Quelques  Capitaines  de  cette  garde  favorifoient 
la  fédudion.  Un  Vialetes  Mortaricu  , dont  nous 
avons  déjà  parlé  , frère  de  Vialetes  Daignan , Of- 
ficier Municipal , & cynique  impudent , chaffé  de 
la  maifon  & du  jardin  de  l’Evêque  , pour  des 
impudicités  publiques  commifes  dans  ce  dernier 
lieu  ; un  Uuote , Commis  de  la  régie  des  cuirs  & 
des  cartes  ; un  Porquet , Commiffaire  de  la  Ma- 
rine, menant  lui  & fa  femme  une  vie  fcandaleufe, 
furent  les  trois  principaux  arcs-boutans  de  la  dé- 
fe&ion  d’une  partie  de  la  Garde  Nationale. 

Cependant , pour  ne  négliger  aucun  des  moyens 
propres  à les  conduire  à leur  but , les  Officiers 
Municipaux  s’étoient  allurés  du  [fècret  des  portes. 
Les  fleurs  Dulhé  & Capmas  , Dire&eur  & Con- 
trôleur du  Bureau  , leur  étoient  vendus.  Depuis 
long-temps  le  Bureau  de  correfpondance  de  la 
Garde  Nationale  , divers  particuliers  connus  pour 
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bons  Patriotes,  s’étoient  apperçus  que  leurs  lettres 
étoient  retardées  , que  les  cachets  en  paroiffoient 
altérés  , & l’on  prenoit  le  parti  dans  quelques  cas 
importants  d’envoyer  ou  de  faire  arrêter  les  paquets 
à CauiTade.  On  eut  enfin  des  preuves  convaincantes 
de  la  prévarication  du  fieur  Dulhé  & Capmas.  Le 
paquet  de  Paris  paffant  par  Bordeaux , qui  dévoie 
arriver  le  Mardi  foir  irj  Avril, ne  fut  point  diflribué. 
On  dit  qu’il  avoit  été  oublié  à Bordeaux,  & néan- 
moins on  le  diflribua  le  Jeudi  29  , avec  le  paquet 
venant  directement  de  Paris.  Cette  contradiâion 
inlpira  de  la  méfiance.  Le  Commandant  Généra^ 
écrivit  à M.  de  Lavllle , Direéteur  du  Bureau  des 
poltes  de  Bordeaux,  le  Commerce  de  Montauban 
à la  Municipalité  de  la  même  Ville  , pour  favoir 
li  en  effet  le  paquet  avoit  été  oublié  a Bordeaux. 
M.  de  Laville  répondit  a la  Municipalité  de  Bor- 
deaux & au  Commandant  de  la  Garde  de  Mon- 
tauban , que  !e  paquet  arrivé  à Bordeaux  le  24 
pour  Montauban  , en  étoit  reparti  le  26  ; & la 
preuve  de  ce  fait , ajoutoit-il  , c’eft  que  le  Direc- 
teur de  votre  Bureau  des  pofles  n’a  point  fait  de 
réclamation. 

Oferoit-on  croire  que  l’audace  fut  portée  au 
point  d’interrompre  le  fervice  public  dans  une  de 
üs  branches  les  plus  eifentielles , & qui  tiennert 
de  plus  près  a la  fortune  du  Commerce , & quel- 
quefois à l’honneur  des  familles  ? Mais  la  religion 
étoit  fur-tout  i’arme  favorite.  Quel  bonheur  fi  Pc 
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pouvoit  réufîir  a faire  une  St.  Barthelemi  nationale  ! 
Les  propos  qui  alloient  toujours  croifïant  a ce 
fujet , l’inculpation  répandue  dans  le  public  que  la 
Garde  Nationale  étoit  Proteftante , porta  l’Etat- 
Major  à inflituer  une  Meflè  aux  Cordeliers  pour 
les  Soldats  Patriotes  fournis  au  culte  Catholique* 
Eux  feuls  y étoient  admis,  & l’on  vit,  par  l’afiluence 
des  Soldats  Nationaux,  qu’il  s’en  falloit  bien  que 
les  Proteftans  fuffent  le  plus  nombreux.  On  ne 
fauroit  croire  à quel  point  FétablifTement  de  cette 
MefTe  irrita  le  parti  ariftocratique.  Il  Vouloit  fufciter 
une  querelle  de  Religion  ; & comment  ofer  dire 
que  des  gens  qui  alloient  a la  Méfié  étoient  non- 
Catholiques  ? 

La  réponfe  a cette  difficulté  fut  bientôt  trouvée. 
Des  Robins  ne  font  pas  embarrafies , & l’on  a vu 
que  la  plus  grande  force  du  parti  des  Noirs  étoit 
dans  les  Robins.  On  convint  qu’il  y avoit  à la  vé- 
rité des  Catholiques  dans  la  Garde  Nationale  ^ mais 
on  ajouta  que  c’étoit  de  mauvais  Catholiques.  On 
porta  même  la  calomnie  au  point  de  prétendre  que 
tous  ces  Catholiques  étoient  foudoyés  par  les  Pro- 
teflans,  fans  en  excepter  le  Général. 

La  folemnité  de  Pâques  avoit  donné  au  zèle 
Catholique  une  véhémence  qu’on  auroit  pas  cru 
poffible  au  dix -huitième  fiècle.  Les  aflémblées  fe 
renouvellent  aux  Cordeliers.  Elles  deviennent  plus 
fréquentes , plus  multipliées  , plus  nombreufes  , & 
fur-tout  plus  féditieufes.  La  Municipalité  voit , 
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entend  & approuve  tout  ce  qui  s’y  pafte.  On 
fait  circuler  un  avis  imprimé  adreffé  aux  Citoyens 
Catholiques . On  débite  clandeftinement  des  pam- 
phlets horribles  contre  les  non-Catholiques.  On 
répand  des  Journaux  falfifiés  des  débats  de  l’Af- 
fem’blée  Nationale,  'La  fraude  eft  découverte  , 
conftatée  par  des  procès-verbaux  , dénoncée  aux 
Officiers  Municipaux , & elle  n’eft  point  réprimée. 
Tout  ce  qui  tend  a exalter  les  efprits  eft , ou  en- 
couragé dire&ement,  ou  favorifé  par  le  filence  de  la 
Municipalité.  On  joue  dans  l’Eglife  des  Cordeliers 
une  farce  indécente  calomnieufe  ; on  produit  en 
public  , on  fait  monter  dans  la  chaire  de  vérité 
un  chafFeur  du  Régiment  de  Languedoc  , qui  dit 
qu'il  n'a  point  de  Religion  , quil  adore  le  Soleil , 
& qui , après  cette  fainte  confeffion  de  foi , accufe 
un  Proteftant  d’avoir  voulu  Je  fuborner  pour  de 
l’argent , afin  de  l’engager  a égorger  les  Catho- 
liques. Cet  impofteur  mal-adroit  finit  par  prendre  à 
témoin  de  la  vérité  de  fon  accufation  la  fainteté 
du  lieu  oh  il  eft.  On  applaudit  pieufement  a ces 
horribles  impiétés.  Le  non  - Catholique  inculpé 
porte  fa  plainte  à la  Municipalité,  qui  balance  a la 
recevoir,  & qui,  enfin  , prefTée  ,&ne  pouvant  point 
echapper  aux  inftances  du  dénonciateur,  ne  la  reçoit 
qu’à  fes  périls  & rifqucs. 

De  ces  aflemblées  on  voit  fortir  des  adrciïes  au 
Roi  &■  à l’Aflèmblée  Nationale , dans  l’efprit  & les 
principes  de  la  trop  fameufe  Délibération  de 
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Nîmes.  On  demande  que  les  Moines  r les  Chapi- 
tres, les  Evêchés  foient  confervés,  que  le  Clergé 
Conferve  Tes  fonds  de  terre  , que  la  Religion  Ca- 
tholique foit  dominante,  &c.  On  renouvelle  la 
demande  des  nouvelles  compagnies  aux  Officiers 
Municipaux,  & Ton  prie  MM.  les  Vicaires  Géné- 
raux d’accorder  des  prières  publiques  & des  pro- 
cédions. 

La  proceffion  ne  fut  point  accordée,  parce 
que  celle  de  Saint-Marc  furvenoit  dans  le  même 
temps.  On  diftribua  des  billets  d’invitation  pour  y 
affifter.  En  effet , il  arriva  qu’on  vit  a cette  pro- 
ceffion nombre  de  perfonnes  qu’on  n’avoit  jamais 
vues  à aucune  autre.  Les  vrais  Catholiques  gémif-^ 
foient  de  cette  profanation.  On  perfuadoit  aux 
(impies  que  la  grâce  avoit  touché  le  cœur  de  ces 
néophytes , & on  ofoit  les  leur  préfenter  pour 
exemples  de  zele* 

Un  Mandement  ordonna  des  prières  de  qua- 
rante heures  dans  toutes  les  Eglifes.  A mefure  que 
le  Peuple  devenoit  fuperflitieux  , il  devenoit  plus 
féroce  -,  & pour  l’entretenir  dans  ces  difpofitions 
de  haine  & de  vengeance  qu’on  lui  avoit  înfpirées  , 
on  inventoit  chaque  jour  de  nouvelles  calomnies. 
Les  Orateurs  de  l’afTemblée  des  Cordeliers  le  per- 
mettaient des  forties  violentes  Contre  les  bons 
Citoyens  , & ils  pouffèrent  la  frénélie  jufqu’à 
vouloir  rendre  M.  le  Comte  Charles  de  Lametk 
jufticiable  à leur  tribunal . Ils  affichèrent  hautement 
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la  défohéiflànce  aux  Décrets  de  l’Affemblée  na- 
tionale.  Tout  s’acheminoit  vers  le  dénouement  , 
préparé  avec  tant  de  loin  , & attendu  depuis  li 
long-temps.  On  promettoit  de  l’argent  aux  pau- 
vres , on  introduifoit  dans  la  Ville  des  Gardes  de 
la  Gabelle,  on  vuidoit  les  Hôpitaux  & les  maifons 
de  force  -,  les  Curés  des  campagnes  voifines  tra- 
vailloient  a Hiberner  les  payfans , d’autres  emif- 
faires  encore  y étoient  envoyés  , &;  il  eft  certain 
que  le  fleur  Vialctes-Lijfar  parcourut  toute  la  Pa- 
roiHe  de  Léojac  pour  en  enrôler  tous  les  habitans 
au  fervice  de  la  Municipalité. 

Quand  toutes  les  chofes  furent  ainfi  difpofées, 
le  Maire  écrivit  le  2.  Mai  au  Commandant,  pour 
lui  notifier  qu’on  alloit  procéder  a Yorganijation 
des  nouvelles  Compagnies.  Oiganifer  n’appartient 
qu’au  Pouvoir  légillatif  conftituant  : mais  la  Mu- 
nicipalité ne  ménageoit  plus  rien  , elle  s’arrogeoit 
tons  les  pouvoirs , & la  lettre  du  Président , le 
décret  du  io  , étoient  infolemment  foulés  aux 
pieds. 

Le  Commandant  afîembla  le  Confeil  de  guerre 
le  lendemain.  Les  parcifans  meme  de  la  Munici- 
palité affeéterent  d’y  défapprouver  la  formation 
des  nouvelles  Compagnies.  UExpofe  fommairc 
dit  que  c’étoit  la  troijitme  fois  depuis  un  mois 
que  le  Cunjzil  de  guerre  éludait  les  requifitions  de 
la  Municipalité . Cette  maniéré  de  s’exprimer  n’eft: 
pas  exacte.  C etoit  la  troifieme  fois  que  le  Confeil 
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de  guerre  protefloit  contre  l’entreprife  de  la 
Municipalité  , évidemment  contraire  aux  Loix  ; & 
il  étoit  très-vrai , malgré  le  Jéfuitifme  de  YExpofé 
fommairc , que  l’Afîemblée  nationale  étoit  nantie 
de  la  conteftation.  C’efl  un  fait  que  perfonne 
n’ignoroit  à Montauban. 

Au  mépris  de  la  proteflation  de  la  Garde  na- 
tionale , les  Officiers  Municipaux  qui  dévoient 
aller  de  concert  avec  elle,  procédèrent  fans  elle 
a la  formation  des  nouvelles  Compagnies.  Pour 
les  former , ils  mandèrent  à la  Maifon  commune 
des  foldats  même  de  cette  Garde , & ils  ne  nieront 
pas  fans  doute  que  pour  les  engager  à déferter 
leurs  Compagnies  & à s’incorporer  dans  les  nou- 
velles , ils  n’aient  employé  toutes  les  reflources  de 
1 aftuce  , du  menfonge  , de  la  calomnie  & de 
î abus  de  l’autorité.  A ceux  qu’on  appelloit  furnu- 
meraires  , on  difoit  qu’ils  étaient  mépnfés  ; k 
d autres,  que  les  Chefs  avoient  des  deflKns 
odieux  ; on  vantoit  le  mérite  de  Chaunac  , le 
bonheur  de  fervir  fous  fes  ordres  ^ celui  d’être 
agréable  à la  Municipalité  ; on  infinuoit  que  les 
refufans  auroient  a s’en  repentir  , & mille  au- 
tres motifs  , ou  ridicules , ou  malignement  con- 
trouvés. 

- Ils  réuffirent  ainfi  k débaucher  quelques  foldats 
nationaux , & les  aiïociant  a des  Procureurs  & à 
des  gens  flétris  par  la  Juflice  , ils  en  compoferent 
huit  nouvelles  Compagnies  , dont  les  chefs  furent 
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Chaundc , Lalbenque , Darafus  , Æo.vre  , /« 

Fïco/e  />cre  & fils  (i),  Malartic , &c.  Dans  le 
même  temps  Violet  es-Mortaritu,  Ruote,  Porquct, 
s’afliuôient  des  difpofitions  de  leurs  Compagnies , 
pour  féconder  les  huit  nouvelles. 

Le  Jeudi  6 Mai , on  apprit  par  les  feuilles  pu- 
bliques & le  bulletin  mannfcrit  de  M.  Poncet 
de  Montauban,  Député  k l’Affemblée  nationale, 
qu’il  avoit  été  rendu  le  30  Avril  un  decret  défen- 
dant d’innover  dans  le  régime  des  Gardes  natio- 
nales , & ordonnant  que  toutes  les  modifications  né- 
ceffaires  feroient  faites  de  concert  entre  ces  memes 
Gardes  & les  Municipalités.  On  ofa  fe  flatter  que  les 
Officiers  Municipaux  feroient  moins  entreprenans  - 
ils  le  furent  davantage.  Dès  le  même  jour  ils  fom- 
merent  le  Commandant  - Général  de  reconnoître 
leurs  nouvelles  Compagnies.  Celui-ci  refufa  , & 
dès-lors  , d’après  le  décret , il  devoit  être  furfis  k 
toute  démarche  ultérieure. 

Pour  tromper  le  peuple,  il  parut  le  lendemain 
un  petit  Ecrit,  dont  l’objet  etoit  de  prouver  que 

(ï)  Les  heurs  Vicofe  pere  cz  fis,  font  aes  Gentils- 
hommes Proteftans , 5c  faifant  profefiion  de  Protefhm- 
tifme  ; on  ne  les  voit  pas  moins  à la  tête  des  nouvelles 
Compagnies , confentant  au  meurtre  de  leurs  conci- 
toyens , 5c  y coopérant  avec  une  fureur  qui  ne  le  cédoit 
point  à celle  de  Chaunac  5c  autres.  Qu’on  juge  , d’après 
ce  fait,  du  vrai  motif  de  l’infurreéfion  , 5c  fi  la  Religion 
y avoit  quelque  part.  Les  r . b l’ont  cru,  parce 

qu’on  le  leur 


(iS) 

le  décret  du  30  Avril  n’étoit  point  fait  pour  Mon- 
tauban  , ni  applicable  a fa  pofiticn.  On  y diflertoit 
longuement  fur  le  fens  grammatical  du  mot  ré- 
gime employé  dans  le  décret.  Les  gens  fenfés 
croient  reconnoître,  dans  cet  Ecrit  anonyme,  la 
plume  & la  logique  fophiftique  du  Procureur  de 
la  Commune}  ils  y trouvèrent  le  mêmeefprit  qui, 
dans  le  requifitoire  contre  la  ParoifTe  d’Albefeuiile, 
avoit  enfante  une  pénible  & infignifiante  differtation 
fur  la  particule  ou. 

Le  foir  de  l’arrivée  du  décret,  quelques  mem- 
bres préfumés  des  nouvelles  Compagnies  , atta- 
quèrent nuitamment  , & à armes  inégales , des 
foldats  nationaux.  Cette  attaque  odieufe  étoit  un 
commencement  d’hollilité.  Toute  la  ville  fut  en 
rumeur  le  lendemain.  Les  peres  de  familles  frémi- 
rent. Ils  fe  raflemblerent  de  nouveau  à la  Bourfe  , 
& arrêtèrent  de  fuppîier  une  fécondé  fois  MM.  les 
Officiers  Municipaux  de  fufpendre  cette  formation 
des  Compagnies , qui  faifoit  craindre  une  effufion 
de  fang  très-prochaine.  Dans  le  même  temps  on 
étoit  affemblé  aux  Cordeliers  , & l’on  délibéi oit 
de  demander  aux  Officiers  Municipaux  que  les 
Compagnies  fulfent  mifes  en  activité. 

Le  famedi  , même  aflembfée  aux  Cordeliers. 
Les  peres  de  famille  fe  préfentent  à la  Municipa- 
lité. Ils  avoient  prié  M.  le  baron  du  Puy-Monb  un 
de  marcher  à leur  tête.  Ce  Général  déploya,  dans 
cette  occafion , les  fentimens  de  la  plus  pur  huma- 
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nité.  « Efl  ce  ma  place  qu'on  ambitionne,  dit-il } 
je  la  céderai  fans  peine  : mais  que  la  paix  régne  7 
que  les  Loix  foient  obfervées,  6c  qu’on  prévienne 
1/efFufion  du  fang  humain  ».  L’alarme  étoit  portée 
au  plus  haut  point  ; elle  pouvoit  nuire  au  fuccès 
de  la  trame  : la  Municipalité  le  fentit  , 6c  prit  le 
parti  de  diffimuler.  Elle  accueillit,  avec  une  dou- 
ceur qu’on  n’avoit  plus  vu  en  elle , la  députation  des 
peres  de  famille.  Elle  leur  parla  avec  intérêt  , 
6c  loua  le  zele  & le  patriotifme  de  M.  du  Puy- 
Monbrun.  La  féance  fut  longue,  6c  l’on  convint 
de  travailler  à une  conciliation  pour  laquelle  on 
nomma  des  CommifTaires.  Une  députation  de 
l’aflemblée  des  Cordeliers  fe  préfenta  ; elle  fut  ad- 
mife  de  mauvaife  grâce  6 c congédiée  promptement. 
C’étoit  la  première  fois  qu’elle  éprouvoit  cet  accueil. 

Le  dimanche,  on  a l’air  de  s’occuper  du  plan 
de  conciliation;  mais  on  a l’art  en  même-temps 
de  multiplier  les  difficultés  6c  de  rendre  la  conci- 
liation impoffible.  La  Compagnie  des  Dragons  fe 
raflembla  l'après-midi  , à cheval  , 6c  alla  dans  la 
plaine  du  Ramier  , comme  elle  a voit  accoutumé 
de  le  faire , pour  s’exercer  , 6c  non  pour  prendre 
aucune  délibération  , comme  le  dit  fauflè'ment 
F Expofé  fommaire.  A leur  retour  , les  Dragons 
ne  fe  promenèrent  point  dans  les  rues  de  la  Ville 
avec  leurs  fabres  nus , 6c  ils  ne  prirent  point 
un  air  fier  & menaçant . Toutes  ces  inculpations 
font  autant  de  menfonges  Municipaux. 
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La  Compagnie  des  Dragons  étoit  fur  - tout 
odieufe  a la  Municipalité  & à fes  adhérans.  Cette 
Compagnie  étoit  la  derniere  dans  l’ordre  du  fer- 
vicc.  On  a voit  annonce  que  les  nouvelles  Com- 
pagnies commenceroient  a monter  la  garde  im- 
médiatement après  celle-là.  Les  Dragons  s etoient 
promis  de  défendre  le  pofte,  & de  ne  le  quitter 
que  pour  le  remettre  à une  Compagnie  légalement 
formée.  Ce  projet  de  xéfiftance  avoit  aigri  l’or- 
gueil de  Chaunac  & le  defpotifme  des  Officiers 
Municipaux. 

On  ofoit  néanmoins  fe  flatter  encore  que  la 
conciliation  étoit  poffible.  Les  gens  làges  la  défi- 
roient  avec  ardeur  , & ils  failifîoient  avidemment 
la  première  lueur  d’efpoir  pour  y croire.  L’af- 
fembîée  des  Cordeliers  , cette  affemblée  fi  conf- 
tamment  tumuîtueufe  & fanatique  , parloit  de 
paix  & de  concorde.  Le  fieur  de  Broca  , Con- 
feiller  a la  Cour  des  Aides , de  le  fieur  Lavaur  , 
Curé  de  la^Paroifife  Saint  Jacques , avoient  fuc- 
ceflivement  paru  dans  la  chaire  , pour  exhorter 
le  peuple  à la  modération.  Pouvoit  - on  douter 

de  la  bonne  foi  d’un  Confciller  & d’un  Prêtre  ? 

s;  ' 

On  attendit  paifiblement  le  lendemain  , & le 
Confeil  de  Guerre  fut  ajourné  au  matin.  Ces  Gar- 
des nationaux  , qu  on  peint  comme  fi  turbulens  & 
fi  opiniâtres,  fatigués  de  tant  de  difièntions  , remi- 
fent  a leur  General  plein  pouvoir  de  terminer  tous 
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les  différends  conjointement  avec  le  Maire.  Ce 
nétoit  affurément  pas  être  difficile  fur  les  con- 
ditions. 

Mais  tandis  que  la  garde  uationale  donnoit  des 
preuves  de  fon  amour  pour  la  paix,  on  fe  difpo- 
foit  à la  maffacrer.  il  eff  très-important  de  fuivre 
tous  les  événemens  de  cette  fatale  journée  , fi  Ton 
veut  avoir  une  idée  jufle  des  intrigues  qui  la  prépa- 
rèrent. Les  Officiers  Municipaux  n’en  ont  donné 
qu’un  récit  très  fautif,,  foit  dans  leur  procès-ver- 
bal, foit  dans  leur  expofé  fommaire  , & ils  ont 
encore  bien  plus  altéré  la  vénté , parce  qu’ils  ont 
caché,  que  parce  qu’ils  ont  dit. 

Dèsrle  matin, ‘des  détachemens  de  femmes  par- 
coururent toutes  les  rues  de  la  ville  en  criant  aux 
autres  femmes  quelles  rencontroient  : <4 Si  vous 
» êtes  Catholiques , venez  avec  nous.  On  veut 
j»  les  enlever,  ( en  parlant  des  moines),  mais  nous 
s?  les  défendrons  contre  ces  B.  de  Huguenots.  » 
A mefure  que  ces  troupes  avançoient , elles  grof- 
Lfloient,  &:  bientôt  la  fouie  fut  innombrable  de- 
vant tous  les  Couvens.  On  dit  dans  chacun  une 
MefTe  au  Saint-Efprit.  Ce  fait  ell  confiant.  Le 
principal  foyer  de  l’infuredion  étoit  aux  Corde- 
liers. C’efl-là  que  les  dames  de  Caumont,  la  fem- 
me de  l’Intendant,  la  fille  du  Maire,  encourageoient 
l’armée  de  cette  efpece  nouvelle  & lingtiîière 
d’Amazones.  M.  Duchemin , Lieutenant  de  la 
Compagnie  des  Dragons , homme  d’un  vrai  me- 
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rire,  a qui  Tes  ennemis  n’ont  jamais  reproché  que 
Ton  attachement  à la  nouvelle  Constitution , pal- 
fant  devant  les  Cordeliers , fut  infulté  par  ces 
femmes  & afTailli  à coups  de  de  pierrec.  D autres 
Gardes  nationaux  eurent  le  même  fort  II  n’y 
avoit  point  de  fureté  à parcourir  la  Ville,  & le 
piain  manquoit  chez  tous  les  Boulangers. 

Deux  Officiers  Municipaux  fe  préfentent  devant 
la  porte  de  chaque  Couvent  ; on  favoit  depuis 
plufieurs  jours  qu’ils  y dévoient  venir  le  Io,  & dès 
la  veille  il  avoit  été  diftribué  des  billets  aux  femmes 
pour  les  inviter  k venir  s’oppofer  à l’inventaire 
Comment  ces  faits , qui  font  de  la  plus  exa&e  vé- 
rité, fe  concilient- ils  avee  ce  qui  eft  dit  dans  le 
procès  verbal,  que  le  io  au  matin  le  Corps  Mu- 
nicipal arrêta  qu’il  feroit  fait  une  defcente  dans  les 
Maifons  des  Religieux  ? Les  femmes  avoient-elles 
deviné  d’avance  la  délibération  que  prendroit  ce 
Corps?  A l’apparition  des  Officiers  Municipaux, 
les  femmes  pouffent  des  cris  & demandent  tu- 
muîtueufement  la  confervation  des  Moines.  Il  efl 
fi  faux  que  les  commiflaires  aient  fait  des  repréfen- 
tations  à ces  femmes,  que  le  fieur  Theulieres , 
Officier  Municipal,  fanatique  attroce,  qui  dans 
deux  Confulats  précédens  avoit  voulu  faire  tirer 
fur  le  peuple  au  bal  & au  fpe&acle , fe  retira  fans 
mot  dire,  en  claquant  des  mains,  & que  le  fieur 
Difles  manifetla  la  joie  qu’il  épreuvoit  par  un  rire 
que  tout  le  monde  remarqua. 

L’objet 

> / • 
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L’objet. des  femmes  étoit  rempli,  l’inventaire 
ne  fe  faifoit  pas;  pourquoi  donc  les  aitroùpemens , 
notamment  celui  des  Cordeliers,  ne  le  diibpèrent- 
ils  point  ? La  raifon  en  efi  fimple.  Tout  ce  qu’on 
avoit  réfolu  de  faire  n’etoit  pas  faix.  Une  foule 
nombreufe  fe  porte  devant  la  nraifon  du  Comman- 
dant de  la  Garde  nationale,  & l’accule  ae  prendre 
le  parti  des  Proteflans,  6c  d’être  lui-même  Pro- 
teflant.  Cette  accufation  étoit  fi  ablurde,  qu’on 
n’imagine  point  qu’elle  ait  pu  devenir  la  caufe  d’un 

mafTacre.  Mais  la  Garde  nationale  avoit  conférai  à 
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admettre  les  nouvelles  Compagnies,  & ce  pré- 
texte d’égorger  les  citoyens  manquant , il  en  fal- 
lut un  autre,  qu’on  tenoit  depuis  long- temps  en  ré- 
ferve.  Ce  fut  la  Religion  qui  le  fournit.  Le  Maire 
fe  préfenta  devant  la  maifon  de  M.  du  Puy-Mon- 
brun , & l’attroupement  fut  dilîipé. 

Le  procès  verbal  porte  que  M.  de  Cieurac  par - 
vînt  fans  peine  à le  dïffiper\  & la-ddlus  on  de- 
mande comment  des  Officiers  Municipaux,  qui 
manient  fi  facilement  1 elprit  du  peuple , n’ont  p^s 
fait  feivir  leur  afeendant  à prévenir  un  carnage 
horrible?  L’ün  d’eux,  feul , 6c  fans  recourir  aux 
moyens  de  force  que  la  Loi  met  en  fon  pouvoir, 
calme  quand  & comme  il  veut  une  populace  irri- 
tée, & il  ne  fe  doute  pas  du  furcroît  de  pouvoir 
que  les  formes  légales  lui  donneront  pour  garan- 
tir la  vie  de  tous  les  citoyens?  Il  faut  convenir, 
que  le  Rédadeur  du  procès  verbal  n’a  pas  ferai 
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les  conféquences  de  cet  aveu  que  la  vérité  lui  ar- 
rachoif.. 

M.  du  Puy-Montbrun  rentre  chez  lui  avec  quel- 
ques Gardes  nationaux.  Nouvel  attroupement  & 
la  même  facilité  de  la  part  du  Maire  pour  le  difli- 
per.  Cependant,  dit  l’expofé  fommaire,  le  J leur 
Mont  et , Officier  de  la  Garde  nationale , avclt  tire 
fin  fibre  & avoit  menacé  le  peuple , ce  qui  de- 
voit  naturellement  l’irriter & le  difpofer  a écou- 
ter peu  favorablement  la  harangue  pacificatrice 
du  Maire.  La  vérité  eft  qne  le  fieur  Montet  ne 
menaça  point  le  peuple } mais  a raifon  de  l’attrou- 
pement il  demeura  en  faélion  devant  la  porte  du 
Général,  & tira  fon  fabre  pour  fe  mettre  dans 
l’état  d’un  foldat  qui  remplit  ce  devoir. 

Le  Maire  paroifîbit  content  de  la  condefcen- 
dance  de  la  Garde  nationale  ; par  elle  la  paix  alloit 
renaître,  & pour  la  fceller,  il  invite  le  Général  a 
dîner.  Rarement,  a dit  Voltaire,  un  grand  cœur 
connoît  la  défiance.  Le  Maire  emmenoit  chez,  lui 
fa  vi&ime  , pour  de  là  l’envoyer  à la  mort,  & l’hon- 
nête Puy-Montbrun  ne  s’en  doutoit  point. 

Les  attroupemens  duroient  depuis  le  matin,  &, 
comme  il  eft  naturel , l’effervefcence  populaire  al- 
loit toujours  croiflant.  Des  billets  avoient  été  dis- 
tribués dans  la  matinée,  portant  invitation  aux 
hommes  de  fe  rendre  à deux  heures  après  midî 
dans  l’Eglife  des  Cordeliers.  Une  aftemblée  pré- 
paratoire de  cette  Semblée  publique,  s’étoit  for- 
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mée  chez  le  fieur  Delbreil  9 Avocat  du  Roi  à la 
Cour  des  Aides.  Ce  fait  eft  vrai  9 quoique  les 
Officiers  Municipaux  l’aient  nié.  Mais  quand  il  leur 
fut  dénoncé  9 au  lieu  de  le  vérifier  , ce  dont  ifi 


navoîent  pas  befoiri  , ils  envoyèrent  leur  Capi- 
taine du  Guet  9 efpion  bas  & vil , pour  donner  avis 
à l’aflemblêë  de  fe  féparer  , & non  pour  la  fur- 
prendre. 


les  bons  Citoyens  attendoient  avec  tonte  l’im- 
patience de  la  terreur  l’ifTue  de  cette  fatale  jour- 
née. Quelques  Gardes  nationaux  s’étoient  portés 
vers  la  maifon  commune  , craignant  qu’il  n’y  eût 
du  trouble , & pour  être  k portée  d’êtré  requis  par 
la  Municipalité  , ils  avoient  fur-tout  en  vue  d’em- 
pêcher que  l’arfenal  ne  fût  violée.  Ce  fut  la  ré- 
ponfe  que  fit  le  fieur  Saint-Geniés  aux  Officiers 
Municipaux  , réponfe  à laquelle  ils  ont  donné  uû 
air  de  rébellion  en  n en  rapportant  qu’une  partie  , 
par  laquelle  le  fieur  Saint-Geniés , au  lieu  de  me- 
nacer les  Officiers  Municipaux , vouloir  les  enga- 
ger'a veiller  k leur  propre  fureté.  En  cas  d’infur- 
reftion , leur  dit-il  , vous  netes  pas  plus  à Tabii 
d’une  balle  que  les  autres  citoyens. 

Il  efb  vrai  que  dans  l’état  des  chofes,  les  Sol- 
dats nationaux  ne  fe  crurent  pas  permis  de  fortir 
de  la  Maifon  Commune  fans  un  ordte  de  leur 
chef.  Le  fieur  Duchemin  en  fit  lobfervation  à 
ceux  des  Officiers  Municipaux  qui  les  ptefioient  de 
fe  retirer.  Mais  voyant  qu’ils  infiftoient  à cet  égard  , 
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le  fieur  Jofeph  Mérignac  offrit  d’aller  confulter  le 
Général  chez  M.  de  Cieurac.  Ils  y confentent.  M. 
Mérignac  fait  fon  rapport  en  préfence  du  Maire  7 
qui  , le  premier  , loue  la  conduite  que  lui  & 
fes  camarades  avoient  tenue  ; à quoi  le  Générai 
ajoute  , que  puifque  la  Municipalité  trouve  tant 
d’inconvéniens  à ce  que  les  Gardes  nationaux 
demeurent  dans  la  cour  de  la  maifon  commune  , 
ils  n’ont  qu’à  fe  retirer.  Il  n’étoit  plus  temps.  M. 
Mérignac  ne  put  plus  percer  la  foule  pour  porter 
cet  ordre. 

Le  fieur  Vialetes-Mortarieu , né  Protèftant , avoit 
été  aux  Cordeliers  donner  le  fignal  de  l’alarme. 
N’ofant  pas  le  faire  direélement  , il  en  chargea, 
le  fieur  Didier  de  Broca  , qui  annonça  que  les 
Dragons  (i)  s’étoient  emparés  de  la  maifon  com- 
mune , qu’ils 'avoient  forcé  l’arfenal,  & que  les 
Proteftans  alloient  égorger  les  Catholiques.  Un 
C ief  de  ces  féditieux  entra  aufli  dans  l’Eglife , lépée 
nue  à la  main  , exhortant  les  membres  de  l’Af- 
femblée  à voler  au  fecoursde  leurs  freres  (z).  Auffi- 
tôt  les  bancs , les  chaifes , les  confeffionnaux  font 
mis  en  pièces , & chacun  s’arme  de  ces  débris.  Quel- 
ques-uns, plus  précauitonnés,  s’étoient  munis  de  fufils, 

/i)  N.  B.  Dans  le  nombre  des  Soldats  patriotes  qui^ 
étoient  à la  Maifon  commune  , il  n’y  avoit  que  dix-neul 

Dragons.  _ 

fz)  Ce  fait  avoit  été  çalomnieufement  attribue  au  Duc 

de  ia  Force,  dent  Y alibi  a été  conftaté  à cet  époque. 
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d'autres  en  vont  prendre , &:  un  Peuple  immenfe , com- 
mande par  Chaunac , fe  rend  a la  Maifon  commune. 

Les  Soldats  nationaux  n’a  voient  que  leurs  fa- 
bres  un  feul  avoit  une  paire  de  piÜolets  , & le 
Corps-de-Garde,  qui  étoit  a côté,  renfermoit  foixante 
fufils , dont  , par  tin  raffinement  de  prévoyance  , 
on  avoit  bouché  la  lumière  avec  du  fuir.  Voila 
tous  les  moyens  de  défenfe  qu’ils  pouvoiènt  oppofer 
à un  Peuple  animé  , qui  demandoit  leur  mort  a 
grands  cris. 

Le  Général  aroit  dit  au  ficur  Merîgnac  qu’il 
aîîoit  le  rendre  à l’Hôtel  - de -Ville.  Les  coups  de 
fufil  qu’il  entendit  le  firent  'balancer.  M.  de  Cieurac 
l’encourage.  «Allez , lui  dit-il , vers  l’Hôtèl-de-V  ille  j 
» le  Peuple  vous  aime,  vous  refpefte  ; préfentez- 
» vous  à lui  , vous  le  calmerez.  » Le  Général  fe 
rend  à cette  invitation.  Le  Maire  prétexte  un  motif 
pour  le  laifîer  fortir  feul.  Il  i’envoyoit  à la  boucherie. 
Le  Maire  fort  à fon  tour  , prend  une  route  un  peu 
détournée  , mais  de  laquelle  il  elpere  d’être  a portée 
de  voir  tomber  la  tête  du  Général.  En  effet , le 
Général  eft  affailli  } il  eft  meurtri  de  coups*,,  on 
lui  arrache  fes  épaulettes  ; & fans  le  fecours  de 
la  Maréchauffce , troupe  digne  à jamais  de  la 
reconnoiffance  des  honnêtes  gens  , il  n’échappoit 
point  a la  mort. 

Au  bruit  de  la  fédition  , M.  de  Preiflàc  étoit 
accouru.  Sa  famille,  tremblante  pour  la  vie a avoit 
envoyé  après  lui  M.  Ranchïn  dz  Montât  an  , Major 
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d’infanterie.  Cet  Officier  le  ramenoit  chez  lui  à 
travers  (es  coups  defufil.  Ils  rencontrent,  fur  leurs 
pas,  ie  Maire , allié  de  M.  de  Montatan.  Ce  dernier 
lance , fur  le  Maire , un  regard  foudroyant , & d’une 
voix  menaçante,  il  lui  dit  : « Cieurac , votre  tête 
>>  me  répond  de  la  vie  de  mo,n  ami.  » Le  Maire 
mtiipidé  aida  la  retraite  du  Colonel,  & le  Lauva 
malgré  lui. 

Trop  foibles  pour  réfifter  au  Peuple,  les  Gardes 
nationnaux  fe  retranchent  dans  le  corps-de-garde* 
La  Maréchauflee  fe  préfente  , & offre  de  diffiper 
rémeute.  Le  fleur  Diffes  répond  qu 'il  rieft  pas 
temps , & la  fortune  , de  la  part  du  Roi , de  fe 
retirer.  M.  Lagarrigue , le  feu!  parmi  les  Officiers 
Municipaux  qui  ait  voulu  la  paix  & le  falut  du 
Peuple , va  prendre  lui-même  la  drapéau  rouge. 
Déjà  il  étoit  dans  la  cour  ; fes  collègues  le  forcent 
à rentrer,  fis  ouvrent  eux-mêmes  l’Arfenal,  diilri- 
buent  les  armes  y font  diftrîbuer  les  cartouches 
par  le  Capitaine  du  Guet.  Chaunac  encourage  fa 
Troupe.  « Courage  , crie- 1-  il , mes  amis,  mes 
» camarades  î la  viâoire  eft  à nous.  » On  tire  à 
travers  la  porte  & les  fenêtres  du  corps-de-garde* 
Les  malheureux  retranchés  demandent  quartier  ; 
quelques  - uns  d’eux  avoient  été  tués  , d’autrea 
étoient  blefles  *,  & pour  achever  de  les  mafTacrer, 
on  parloit  de  démolir  le  pillier  de  la  porter  déjà 
même  Ton  étoit  à cet  ouvrage  , & la  breche 
commençoit  à être  allez  grande  pour  pouvoir 
tarer. 
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Le  feu  durok  depuis  une  heure.  Alors  on  fait 
des  propofitions  de  paix  ; on  leur  dit  que  s’ils  ren- 
dent les  armes , ces  armes  qui  ne  ponvoient  être 
d’aucun  ufage  dans  leurs  mains  , on  épargnera  le 
refte  des  infortunés , on  leur  fauvera  la  vie.  Les 
armes  font  rendues  les  fuflls  du  corps-de-garde  , 
les  fabres  des  Gardes  nationaux,  tout,  jufqu’à  leurs 
couteaux , eft  liyrc  a MM.  de  Chaunac  & Vialetes- 
d’Aignan,  qui  avoient  fait  la  propofition.  Dès  que 
cette  remile  eft  faite  , au  lieu  de  la  paix  qu’on 
avoit  promife  , le  feu  redouble  & devient  plus 
violent.  C’étoit  ainfi  qu’à  la  barbarie  on  joignoit  la 
mauvaife  fou 

La  Maréchaulïee  eft  enfin  requife.  C’étoit  fans 
doute  le  moment  que  le  fleur  DifTes  avoit  aftlgné. 
Cette  brave  troupe  fe  précipite  dans  la  cour  de  la 
Maifon  commune  & devant  la  porte  du  corps- 
de-garde  , à travers  la  foule  qui  la  rempliftoit. 
Deux  Cavaliers  fe  portent  courageufement  devant 
la  breche  , & oppofent  leurs  corps  pour  barrière 
à la  fureur  du  peuple  , que  leurs  camarades  tra* 
vaiilerent  aufti  à contenir.  Leur  courage  en  im- 
pofc  , & le  carnage  ceffe.  Grâces  foient  rendues 
à ces  généreux  Patriotes  ! Ils  auroient  prévenu 
toute  eftufion  de  fing , fi  les  Officiers  Municipaux 
F avaient  voulu.  On  requiert  aufti  le  Régiment  de 
Languedoc;  mais  le  fleur  Abbé  Domingon , chargé 
av*ec  fon  collègue  Arnac  de  cette  réqudltioq , ne 
permet  au  Régiment  c!e  fe  mettre  en  marche 
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qu  après  lui  avo;r  fait  une  belle  harangue , pour 
l’exhorter  à fou  tenir  la  caufe  de  la  Religion.  Le 
Régiment  arrive  au  moment  où  les  vaincus  venoient 
de  capîturer.  Le  fleur  Vialeîes-d*  Aignan  avoit 
propofé  les  conditions  de  cette  capitulation.  Elle 
portoit  qtfon  conduiroit des  concitoyens,  tête  nue, 
en  cifemife , attaches  deux  a deux , les  mains  liées 
derrière  le  des,  devant  là  Cathédrale,  pour  y faire 
amende  honorable  , y être  dégradés  des  armes , 
de  que  de  là  on  les  amènerait  dans  les  prifons  du 
Château-Royal  pour  leur  faire  leur  procès.  Il  faut 
remarquer , pour  la  gloire  du  fleur  Vialetes  , que 
quelques-uns  de  ceux  qu’il  veuioit  ainfi  avilir  font 
fes  proches  parens. 

On  fuîvit  Phorrîble  confeil  que  ce  moufle  Mu- 
nicipal venoit  de  donner.  Les  victimes  furent  dé- 
pouillées. On  avoit  quelque  difficulté  à faire  couler 
l'habit  du  fieur  Combes- B rafpzrd,  dont  le  bras  étoît 
cafic.  Il  n’y  a , dit  alors  quelqu’un  , qu’à  couper 
' entièrement  le  bras. 

Il  eft  impofhble  de  rappeler  toutes,  les  atrocite's 
particulières  commues  dans  cette  horrible  jour- 
née. Cinq  Gardes  Nationaux  furent  tués  , les  cin- 
quante-cinq autres  plus  on  moins  blefies.  Le  Maire, 
oubliant  pour  un  moment  cette  profonde  diflimu- 
lation  , qui  fait  la  bafe  de  fon  caraélère  , s’écrie 
avec  une  forte  d’enthoufîafme  : La  viâoire  à 
» nous  ».  Pour  célébrer  cette  viéloire , il  prend 
le  drapeau  blanc,  & marche  à la  tête  du  Régiment 
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de  Languedoc.  Il  efl  accompagne  de  Tes  collègues. 

I es  Grenadiers  conduifent  les  prifbnniers  ; l’armée 
Chaunac  fuit,  & le  peuple  ferme  la  marche.  Qu’on 
fe  peigne  cette  marche  ; qu’on  fe  repréfente  le 
fang  ruiflelant,  & taillant  dans  toutes  les  rues  des 
traces  du  paffage  des  malheureufes  vi&imes  du 
fanatifme , qu’infuîtoit  encore  à grands  cris  un 
peuple  dont  ta  rage  n'etoit  pas  afïouvie,  & qu’on 
nous  dife  quelle  idée  on  doit  avoir  de  ta  joie  qui 
éclatoit  fur  le  vifage  des  Olliciers  Municipaux. 
Cette  joie  étoit  fi  réelle,  que  la  femme  du  fieur 
Arnac  eut  l’indécence  de  danfer  la  nuit  devant  fa 
porte  à ta  lueur  de  l’affreufe  illumination  que  fon 
mari  & fes  collègues  avoient  ordonnée. 

Les  Officiers  Municipaux  ont  avancé  qu’ils  ont 
voulu  fauver  les  Gardes  Nationaux,  en  les  faifant 
for  tir  par  la  petite  porte  qu'il  y a a côté  du  corps- 
de-garde.  Cet;e  afîertion  a pour  but  d’en  impofer 
à ceux  qui  ne  connoifTcnt  pas  la  pofition  des  lieux  , 
6c  pour  ceux  qui  la  connoiflent  , elle  eft  un  trait 
de  lu miei  e qui  décele  les  intentions  des  Officiers 
Municipaux,  & les  déclare  complice  de  l’afTaflinat. 
La  maifon  commune  de  Montauhan  efl  fituée  fur 
une  rue  médiocrement  large.  La  cour  eft  feparee 
de  ta  rue. par  une  muraille,  à laquelle  font,  à côte 
lune  de  l’autre,  fur  ta  même  ligne,  & feulement 
à quelques  pas  de  diflance , 1a  grande  & ta  petite 
porte.  La  cour  étoit  remplie  de  Peuple;  la  rue 
l’étoit  aufïi.  Sortir  par  1a  petite  porte  ou  par  ta 
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grande,  c’étoît  parfaitement  égal.  Par  Fune  comm® 
par  l’autre,  on  tomboit  dans  le  milieu  de  la  foule 
armée  de  fufïls,qui  vouloient  tuer  les  Soldats  natio- 
naux. Quand  les  Officiers  Municipaux  leur  propo- 
sent de  les  faire  fortir  par  la  petite  porte , ils 
vouloient  donc  les  faire  maffacrer.  La  conféquence 
efl  claire. 

On  avance  que  les  Soldats  nationaux  ont  tiré  fur 
le  Peuple , c eft  une  fauffeté  , puifqu’ils  n’avoient 
point  d’armes  à feu  en  état  de  fervice  * & qu’ils 
manquoient  de  munition.  Mais  il  y a eu  des  blefTés 
du  coté  du  Peuple.  Oui,  mais  ils  font  été  légè- 
rement , & par  le  feul  effet  de  leur  mal-adreffe  à 
manier  les  armes.  Si  les  Soldats  nationaux  avoient 
lire  , leur  auroit-il  fallu  beaucoup  d’habileté  pour 
tuer  dans  une  foule  prefîee  ôt  ferrée  qui  fe  feroit 
offerte  a leurs  coups  ? Mais  revenons. 

On  emprifonne  les  vaincus  dans  deux  cham- 
bres affez  petites,  ou  ils  étoient  entaffés  l’un  fur 
l’autre.  On  eut  l’inhumanité  de  refufer  l’entrée  de 
la  prifon  aux  parens  : on  leur  donna  des  Chirur- 
giens fufpeéls , bien  plus  chargés  du  foin  d’é- 
pier leurs  paroles , que  de  panfer  leurs  plaies. 
Tout  ce  que  la  cruauté  peut  avoir  de  raffinemens 
barbares  fut  épuifé  } & c’étoit  contre  des  freres , 
des  concitoyens,  des  parens  ! Au  nombre  des 
morts  étoient  quatre  Proteflans  ; on  n’ofa  pas  les 
tranfporter  au  cimetiere.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
criant , ce  qui  foulevera  toute  ame  fenfible  & 
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vraiment  religieufe  , le  Curé  de  St.  Jacques  refufa 
la  fépulture  ecciéfiaftique  à M.  Duchemin  , fous 
prétexte  qu’il  étoit  fufpeét  Ükéréfie.  On  fe  croit  re- 
venu au  feizième  fiècle* 

Et  cependant  on  ofe  parler  de  religion!  & ce- 
pendant on  dit  que  le  Maire  entra  dans  l’Eglife, 
qu’il  monta  en  chaire  , qu’il  demanda  la  paix  au 
nom  du  Dieu  de  miféricorde  , qui  pardonne  nos 
offenfes  comme  nous  les  pardonnons  aux  autres  ! 
& l’on  joint  ainfi  le  facrilége  au  meurtre  ! Pour- 
quoi ne  dit-on  pas  aufli  que  la  cocarde  nationale 
fut  foulée  aux  pieds  ? que  le  Maire  le  premier 
déchira  la  fieng.e  ? qu’on  défendit  de  la  porter  ? 
qu’on  coucha  en  joue  des  étrangers  dont  le  cha- 
peau en  étoit  décoré  ? qu’on  lui  fubflitua  la  cocarde 
blanche  avec  une  croix  rouge  dans  le  milieu  ? 
qu’on  marqua  d’une  croix  les  maifons  de  ceux 
qu’on  appelioit  bons  Catholiques  ? qu’on  voua  à la 
profeription  ceux  dont  tout  le  crime  étoit  de  ref- 
pe&er  les  décrets  de  l’AiTemblée  nationale?  qu’a- 
près  cette  comédie  jouée  dans  le  temple  du  Dieu 
delà  paix,  on  arrêta  encore  des  Gardes  nationaux? 
qu’on  continua  à parler  de  vengeance  & de  car- 
nage? & que  les  efprits  étoient  fi  animés  , qu’un 
Jacobin  même  acheta  d’un  des  meurtriers  le  fabre 
d’un  Dragon  afîafiiné  ? Que  veut  faire  un  Jacobin 
de  l’arme  d’un  Dragon  ? 

Vexpofè  fbmmaire  dit  quon  ordonna  la  véri- 
fication dans  olufieurs  ma i fions , où  Von  pofia  des 
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fentinclles  v pour  que  les  familles  rte  fujfent  point 
infulièes . Le  récit  efl  inexaét,  & le  motif  eft  faux. 
On  envoya  des  piquets  dans  quelques  maifons  ; 
& ils  av oient  fi  peu  pour  but  de  préferver  d’infulte 
ies  familles , qu’ils  les  chafsèrent,  s’emparèrent  des 
apparîemens  , confommèrent  les  provifions  , 
re  produifirent  pas  même  un  billet  des  Officiers 
Municipaux,  qui  les  àutorisât  a commettre  ces 
déprédations.  On  fit  des  perquifltions  rigonreufes. 
On  ne  trouva  d’armes  nulle  part.  Les  pierriers 
trouvés  chez  M.  Mariette  étoient  hors  de  fer- 
vice  ^i).  Mais  le  fieur  Satur , qui  fe  tranfporta 
dans  la  maifon  de  ce  Citoyen , permît  à une 
troupe  armée  très  - nombreufe  d’y  entrer.  Ces 
furieux  environnent  Madame  Mariette,  &.  tour- 
nent fur  fon  fein  la  pointe  de  leurs  bayonnettes. 
Cette  femme  éperdue  fe  jette  \ a genoux  , & 
demande  la  vie.  Le  fieur  Satur  lui  dit  froide- 
ment : « Soyez  tranquille  , Madame  , on  ne  vous 
» tuera  pas*,  » & à fa  troupe  : « ne  tuez  pas 
yy  Madame  ».  Cependant  il  voit  caffer  fous  fes 
yeux , & par  pur  paife-temps , le  lufïre  qui  pendoît 
au  plafond  de  la  falle*,  il  voit  enlever  le  fufil  de 
chafle  du  fieur  Mariette  , commettre  d’autres  dé- 
fi) M.  Manette  les  avoit  depuis  trente  ans.  Ils  étaient 
fans  tourillons  & fans  affûts  ; & fur  ies  craintes  que  lui 
avoier.t  mamfeflées  au  fujet  de  cette  redoutable  artille- 
rie , MM.  les  OiHciers  Municipaux , il  en  avoit  fait  fa 
déclaration  fur  les  regifïres  de  la  Maifon  Commune. 
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prédations,  éc  il  ne  dit  rien.  Voila  comme  on  ga- 
rantiffioit  d’infuke  les  familles  ! 

L’expofe  ajoute  que  les  procès  verbaux  de  la 
vifite  faite  dans  plufieurs  mailons  n ont  pas  été 
rendus  publics.  Certainement.  Mais  c’eft  parce 
que  dans  un  moment  où  1 on  fe  permcttolt  de 
fouler  aux  pieds  toutes  les  Loix , ilncn  a pas  été 
fait  ; s’il  en  exille  , ils  ont  été  fabriqués  après  coup, 
& non  pas  fur  les  lieux  & fans  déplacer. 

Le  jour  qui  fuivit  le  carnage  , les  Officiers  Mu- 
nicipaux rendirent  une  proclamât -on  qui  en  fai  (oit 
l’apologie  -,  ils  difoient  que  le  peuple  n’avoir 
voulu  (T autres  victimes  que  celles  du  hafard  ou. 
de  la  témérité , ce  qui  étoit  faux  } car  on  tira  des 
coups  de  fufil  , non-feulement  dans  la  cour  de  la 
Maifon  commune  , mais  dans  les  rues  de  la  vil«e. 
MM.  de  PreifTae  & du  Puy-Monbrun  y fuient 
afïailiis,  comme  on  l’a  vu.  On  couroit  a la  pourfùite 
de  ceux  qu’on  croyoit  fufpeffis , & c’effi  ain.fi  qu’il  a 
été  renfermé  au  Château-Royal  des  per  formes  qui 
n’étoient  point  au  Corps-de-garde.  On  fuiioit  feu 
fur  les  Citoyens  des  fenêtres  de  quelques  maifons , 
& l’on  peut  notamment  citer  à cet  egard  la  mai- 
fon de  M.  de  Jvlolieres , Officier  de  Mdrine  , de 
laquelle  partirent  un  grand  nombre  de  coup  de 
fiiai-  Sans  doute  on  vouloit  couper  la  retraite  aux 
malheureux  qui  , fuyant  de  la  Maifon  commune , 
auroient  été  aiïez  adroits  pour  fe  dérober  aux 
coups  de  Chaunac . 
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Cette  même  proclamation  appelle  les  meurtriers 
bon  peuple , peuple  doux  & compânjfant . Elle  fup- 
pofe  qu’il  éprouva  de  la  douleur  & des  regrets , & 
le  meme  jour  que  la  proclamation  fut  publiée  , ce 
peuple  annonçoit  l’attioce  réfolution  de  forcer  les 
prifons  , d’en  arracher  les  Citoyens  Catholiques  y 
contre  lefquels  on  l’avoit  fur-tout  irrité  , de  les 
traîner  fur  la  place  publique  pour  les  écharper  & 
s’en  partager  les  morceaux.  Le  même  jour  , on 
arrêta  deux^  Gardes  nationaux , & on  les  conduifit 
dans  la  prifon  où  leurs  Camarades  étoient  ren- 
fermés. AfTurément  ce  n ’étoit  pas  la  une  conduite 
bonne  , douce  & compatiflànte.  Ce  n etoit  pas 
fe  contenter  des  viéh'mes  du  hafard  ou  de  la  té- 
mérité. ^ 

Si  1 on  avoit  ofe  mettre  à mort  les  prifonniers  , 
on  l’auroit  probablement  fait.  Mais  on  jugea  plus 
prudent  de  les  garder  pour  otages.  Un  détache- 
ment de  la  Garde  nationale  Bordelaifé  s’avançoit 
au  fecours  des  opprimés.  Touloufe  avoit  délibéré 
d’unir  fes  forces  à cette  armée.  Toutes  les  Villes 
voifines  , follicitées  par  la  Municipalité  de  Mon- 
tauban  de  voler  a fa  défenfe , étoient  difpofées  à 
fe  liguer  contre  elle.  Les  Officias  Municipaux 
osèrent  neanmoins  concevoir  l’idée  de  la  réliflance. 
Vouloient-ils  s’enfeveîir  fous  les  ruines  de  la  Ville , 
& enfevelir  avec  eux  lé  crime  horrible  qu’ils 
avoient  commis?  On  l’ignore.  Mais  ils  prépa- 
rèrent des  armes  pour  les  nouvelles  Compagnies , 
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effayèrent  ces  mêmes  canons  de  M.  Mariette , 
*quns  avoient  calomnieufement  repréfentés  comme 
deftinés  à renverfer  la  Ville , & dont  iis  ne  purent4 
point  fe  fervir  ; ils  firent  faire  un  grand  nombre 
de  lances  ou  hallebardes , & fur  - tout  ils  eurent 
grand  foin  dcntretenir  la  fermentation  qu’ils 
avoient  excité. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  une  réflexion 
étrangère  a notre  récit.  Sans  doute , lorfque  la 
Municipalité  rendra  le  compte  public  de  fon  ad- 
miniflration  , nous  verrons  à quoi  fe  montent 
toutes  les  fouîmes  dépenfées  a faire  égorger  les 
Citoyens  : nous  y trouverons  le  chapitre  de  la 
fabrication  des  armes , de  l’achat  des  munitions  , 
des  falaires  donnés  aux  agens  de  leur  fureur , des 
gratifications  accordées  aux  Boulangers,  pour  les 
indemnifer  de  n’avoir  pas  augmenté  le  prix  du 
pain  dans  un  moment  critique  où  l’on  auroit  du 
l’augmenter , mais  ou  l’on  n’ofoit  pas  le  faire.  On 
portera  fans  doute  en  recette , dans  ce  compte  , 
les  fommes  extorquées  par  la  crainte  de  voir  leurs 
parens  afTafTInées  dans  la  prifon , à des  âmes  abat- 
tues qui  n’oferent  pas  refufer  leur  argent.  On 
l’oubliera  pointe  produit  de  la  quête  faite  par 
les  dames  de  Belleccmbe  & de  Bdllcend , fille  du 
Maire.  On  auroit  fort  voulu  que  les  prifonniers 
eux- mêmes  euflènt  concouru  à cet  aéte  qu’on  ap- 
pelloit.de  charité.  Le  fleur  Vialettes-Daignan  eut 
l'effronterie  de  leur  en  aller  faire  la  propofirion. 


Un  des  prifonniers  lui  repondit  avec  fermeté  : 
que  ceux  qui  ont  commandé  les  bourreaux  9 les 
payent . 

Quoi  qu’il  en  foit , aux  préparatifs  de  défenfe  , 
on  voulut  joindre  les  négociations.  Le  19,  on 
aflemble  le  Confeil  général  de  la  Commune  à 
dix  heures  du  matin  , &"  l’on  y invite  quelques 
peres  de  fumi  le. . On  propofe  d’envoyer  une  dé- 
putation a l’armée  Bordelaife , pour  l’engager  à 
rétrograder,  & l’on  ne  rougit  point , dans  la  falle 
de  la  Maifon  commune  , de  donner  pour  motif 
de  la  nécefîité  de  cette  députation,  la  fureté 
des  prifonniers.  La  députation  eft:  convenue  , les 
Membres  en  font  nommés.  On  jure  la  paix , on 
jure  la  délivrance  des  prifonniers . La  délibération 
dreffée,  on  obferve  qu’il  eft  tard,  qu’on  doit  aller 
dîner  ; mais  l’on  ne  donne  qu’une  heure  pour  le 
repas  , après  laquelle  on  eft  ajourné  pour  la  figna- 
ture.  Les  Délibérans  fe  raftemblent  après  dîner. 
Alors  quelqu’un  affeéie  des  craintes  , préfente  des 
inconvéniens  fur  la  délivrance  des  prifonniers.  La 
cour  de  la  Maifon  commune  fe  remplit  d’hommes 
armés.  Les  Officiers  Municipaux  fortenc  & rentrent 
tour  - à - tour  , & annoncent  qug  cette  troupe  , 
qui  devient  à chaque  inftant  plus  ccnftdérable  , 
menace  d’égorger  i’Affembice  , fi  elle  confent  à 
l'élargi  fiement  des  prifonniers.  Enfin,  cette  infâme 
comédie  fe  termine  par  ajouter  â la  délibéra- 
tion , & faire,  figner  aux  peres  ce  famille  , que 

leurs 
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leurs  enfans  ne  feront  pas  délivrés Quel  cas 

faifoit-on  des  fermens  du  matin?  Et  la  Munici- 
palité écrit  a l’Affemblee  Nationale  pourfe  plaindre 
qu’elle  a été  calomniée  ! 

Enfin  , M.  Dumas  * Officier  Général,  arrivai 
Montauban  , chargé  des  ordres  4u  Roi.  Il  rendit 
la  liberté  à ces  malheureux  captifs , malgré  les  dif- 
ficultés affe&ées  que  lui  oppofoient  encore  les  Offi- 
ciers Municipaux.  Cependant  refFerveffence  n’étoit 
pas  éteinte  ; un  pamphlet  infâme , fous  le  nom  de 
Lettre  d'un  Citoyen  di  Montauban  a M . le  Comte 

de , fut  publié.  Libelle  atroce  , qui  renouvelloit 

toutes  les  calomnies  débitées  depuis  lîx  mois  dans 
les  rues  de  la  Ville  , &.  dont  1 Eglife  des  Corde- 
liers avoit  fi  fouvent  retenti. 

Mais  ce  qui  a fur-tout  fait  de  la  peine  aux  amis 
de  la  paix,  c’ell  de  voir  qu’après  le  licenciement 
de  l’armée  Bordelaife  , & malgré  la  préfence  de 
l’Envoyé  du  Roi  , les  faéheux  aient  encore 
commis  des  aétes  d’hoftilité.  Le  Peuple  attroupé 
par  un  nommé  Barrlé  , Commis  du  fîeur  Vialetes 
dt  Aignan  , Officier  Municipal , fe  jeita  fur  un  Sol- 
dat de  la  Garde  Nationale  Bordelaife,  qui  paRoit 
par  Montauban  pour  fe  rendre  à Touloufe.  On 
vouloit  le  pendre , & déjà  tout  fe  préparoit  pour 
cette  fatale  exécution  , lorfque  M.  Dumas  inter- 
vint pour  s’oppofer  à cet  aéle  de  barbarie.  Il  y 
rendit,  mais  non  fans  peine,  & fans  avoir  été  in- 
fulté  lui-même  par  la  populace. 


D 
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Puifle  cet  Officier  patriote , dont  les  honnêtes 
gens  vantent  les  lumières  & les  vertus  , avoir  un 
fuccès  égal  à Ton  courage  ! PuifFe-t-il  ramener 
dans  une  Ville  défolée , la  confiance  qui  en  eft  to- 
talement bannie!  Mais  la  confiance  ne  peut  re- 
naître que  par  la  jullice , & la  partie  des  Citoyens 
opprimée  a des  réparations  h prétendre,  & des 
furetés  à exiger. 

Les  Citoyens  patriotes  de  la  ville  de  Montauban « 


